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CHROHIQIIEJANTAISISTE
J'ai eu l'avantage, me trouvant par hasard

— car je n'aime pas les villes d'eau — à Aix-
ies-Bains d'assister à l'arrestation de Mllc de
Sombreuil. Les gendarmes dont c'est la
profession d'être discrets avaient eu le soin
de prendre pour emmener l'aventurière à la
prison une voiture fermée ; mais elle, bra-
vement, avec une pointe de fatuité peut-
être, fit arrêter sur la place, et devant le
public et au grand émoi de la maréchaussée,
abaissa la capote et se montra à tous les
regards. N'est-ce pas qu'il y a là un trait de
caractère et qu'il est permis de découvrir,
dans les actes de celle qui révéla à M. Ver-
goin les joies sans mélange çju collage, antre

chose que d

reprend. îe sais qu'il y a des étroilessessuiis
tous les fronts et que certains de nos libé-
raux rétabliraient volontiers la lettre de ca-
chet et la Bastille, dont ils chantent tous les
jours la démolition. Notre démocratie est
jeune encore et a le sang bouillonnant : elle
ne sait pas fermer les yeux, ni égarer sa
rigueur dans les marges de la loi, qui sont
larges et qui n'ont pas été faites pour rien.
Elle frappe à tort et à travers, et se trompe
souvent, parce qu'elle oublie d'avoir de
l'esprit ; elle manque de mesure et surtout de
cette ruse indulgente et sceptique, qui est la

sagesse même.
Voyez ses actes derniers : l'histoire de

M. Ferrouillat et des musulmans ; les pour-
suites contre le Courrier Français, l'accès
de pudeur des juges et des gouvernements,
frappant une intention morale sous un des-
sin qualifié obscène et s'attachant à je ne
sais quelle conception mesquine de la vertu
publique. On dirait vraiment que nous de-

venons des bigots d'une religion nouvelle :
la libre-pensée, et que nous n'avons discuté
les dogmes divins que pour en fonder
d'autr.es plus étroits et dans tous les cas

moins poétiques.
<3$S>

Mais me voici loin de mon point de dé-
part. Donc, j'ai assisté à l'arrestation de
M"c de Sombreuil. Une fois le petit scan-
dale clos et le calme revenu dans la ville
des fêtes, je me suis promenée seule, phi-
losophant intérieurement, car je ne suis
plus jeune et, ma foi ! j'ai le courage de mes
défauts, je ratiocine volontiers. Les salons
de deux cercles, quoique un peu désertés à
présent, étaient encore animés par une
foule bruyante et bien vêtue. Il y avait là
pas mal de M1Ies de Sombreuil ! L'été, elles
font avec plaisir, elles aussi, leur villégia-
ture ; mais elles ne s'endorment pas dans
les délices du repos ; elles travaillent, elles
travaillent... c'est effrayant ce qu'on aime
pendant les vacances.

Je les ai regardées, bien en face, toutes
celles qui étaient là, attardées loin de Paris
ou de Lyon, acharnées à leur métier de
marchandes de joie. Et, dois-je le dire?
Elles m'ont un peu surpris par le vide de
leur conversation, par leur manque de te-
nue, par l'absence de cette chose qui n'a
pas de nom, et qui fait les vraies courtisa-
nes. Quand une langue invente des mots
comme ceux dont nous nous servons au-
jourd'hui, on peut dire qu'il y a quelque
avilissement dans les moeurs. Ceux qui ont
inventé « le lapin » étaient de leur temps et
connaissaient les femmes à qui ils avaient
affaire. On peut élargir l'apophtegme de
Spencer et dire « que les peuples n'ont que
le langage qu'ils méritent ». Le trafic de l'a-
mour est devenu aussi ignoble que tous les

autres trafics ; il y a quelque peu de juive-
rie dans notre application actuelle de l'amour
libre.

Il n'est, certes, pas donné à toutes les
femmes d'avoir de l'esprit. Mais on est en
droit do demander à toutes un sentiment' |
juste de l'élégance et des belles manières.
Il n'y a rien d'aussi laid que les grandes bi-
cones qui se sont mises au-dessus des pré-
jugés et des conventions, et qui font de leur

profession, qui n'est pas sans tristesse ni
sans grandeur, une petite affaire tarifée,
avec prix courant et cote, et qui calculent
les hôtels qu'elles pourront acheter, bon an
mal an, quand l'heure sera venue pour elles
de passer dans la réserve des vieilles gardes.

Il n'y a plus rien d'aventureux ni d'amu-
sant dans la vie des courtisanes. Elles seront
bientôt pot-au-feu comme nous,etelles com-
mencent à faire leur « persiL » comme nous
faisons notre marché. Ce siècle s'embour-
geoise. Mlle de Sombreuil est une des der-
nières belles coureuses pour qui les lois en
sont rien et qui changent de ciel et de situa-
tion comme de costume, sans répits ni dé-
faites intimes, dans le seul désir de voir du
nouveau et de satisfaire le besoin de curio-
sité, qui est, je le crois bien, le meilleur
argument en faveur de la vie. Ces dames se
déplacent comme nous et elles ne s'habil-
lent pas autrement que les femmes hon-
nêtes. On les reconnaît aisément quand on
a un oeil exercé, parce que si haut qu'elles
s'élèvent, elles dissimulent toujours impar-
faitement la marque de leur naissance, et que
sous leurs chapeaux dernière mode, elles
laissent voir un peu leur bonnet à quinze
sous d'autrefois, et, sous leurs gants, la peau
rude de leurs mains qui, quelques années
auparavant, servaient des bocks el essuyaient j

i : eri<

très ci i'

lurant de lissions, et, h or- |
reiif! elles lisent le bulletin delà bourse.
Elles ne vendent l'amour que pour acheter
des titres do rente; ce sont des commer-
çantes, plus rien que ça !

Que faire là? me dira-t-on. Mais rien, mon
Dieu ! On ne remonte pas certains courants,
et bien simple est celui qui veut corriger les
hommes et surtout les femmes. Si quelque
chose est permis, c'est le regret des moeurs
passées, et que la cocotte — vague compro-
mis entre la marchande à la toilette et la
concierge — ait remplacé la courtisane,
qui mettait de la poésie, de l'esprit, et beau-
coup de charmes dans son cas, et qui, — si
cher qu'on la payât, — savait donner tou-
jours plus qu'elle ne recevait.

PHILAMINTE.

NOUS publierons dans notre prochain numéro

une chronique fantaisiste de notre collaborateur

James GROFISH.

CHANSONS D'AMOUR ET DE HAINE

Je viens chauffer mon âme au soleil de ion cœur,

Et mes paupières ont soif d'être émerveillées

Après les soirs d'exil el les lentes veillées,

Chère mélancolique et très étrange sœur.

Tu me diras le charme et l'exquise douceur

De laisser au fourreau les rapières rouillées,

Et de vivre, gardant ses portes verrouillées,

Dans le renoncement chaste et l'oubli moqueur.

Puis, tu feras peser sur moi tes yeux sans flammes

Tantôt, et d'autres fois aigus comme des lames;

Tes veux muets, tes yeux rieurs, tes yeux amis.

Et je ne saurai plus, dans ma ferveur jalouse,

Si tu restes la sœur ou tu deviens l'épouse

Et quels baisers me sont défendus, quels permis!

Jean D'AUTREFOIS.
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NOS INFORMATIONS

A l'occasion du voyage à Lyon de M. le Président

de la République, M. Bruel, professeur à l'école

la Martinière et officier d'Académie, obtiendra un

diplôme d'enseignemet.

JWBU
Les fêtes des 8 et 9 octobre seront décidément

sans éclat, MM. Picornot et Choux ayant décidé

qu'ils ne sortiront pas de chez eux ce jour-là.

H est qu snaplace" nos soirées des Cé-

leslins pa il municipal, avec

intermèdi is. Ces dernières sont infini-

ment' plus di\

'jfau.

M. Lang. I< I icolo la Martinière, vient

de prendre l'arrêté suivant .

ARTICLE l ev. in uons à nous f. . .tre de

la Commission <!' nquéiè el i i ceux qui la compo-

sent.

ART. 2. — Nous rie déguerpirons pas d'ici, atten-

du que nous nous s icuvoiis bien.

I

LA mmm itu JOUR
.. M.tiE MAIRE.

Picornot, écoutez- ot donc :

Pour le chef de l'ljit,fai l'a c sacrifice ;

Picornot, écoul to l< me

Veuillez vo d; m s le grand salon.

'i<:oi'.>. 0 ; ,

Non, Monsieur!])' vouu écoul' pas!

C'est un président!1 suifs sociali

Non, Monsieur jnvous, écout' pas !

Priez Choux de vo K r. d'embarras.

M. t J,

:,cv ne :

HOUX.

Non, Monsieur, j ' •' ni t.' pas !

Je reste chez moi- is pas comm' Lisbonne.

Non, Monsieur ! j' a vous écout' pas !

Pour un président, f 'tais pas un pas !

'•
M. L .'MAIRE.

Picornot, écoutez-m5 donc :

Faut pas faire ça, c'gcait malhonnête; ,

Picornot, écoutez-nrl donc :

Vous pouvez bien nï; are une concession !

. PpoKNOT.

Non, Monsieur, j' ni ous écout' pas,

Celui qui transige e»un' vieHl' bête!

Non, Monsieur, j' n' ous écout' pas ! *

Quand vous di.e/. : 'iv'je crierai. : A bas !
i V* J

M. LE MAIRE.

Mon p'tit Choux, éjoutez-moi donc :

Nous nous en iron tout l' jour en voiture ;

Mon p'tit Choux, é:outez-,noi donc:

Venez avec nous, t! sera.de bon ton !

CHOUX.

Non, Monsieur ! j n' vous écout' pas !

D'être poli, c'n'eit point dans ma nature.

Non, Monsieur ! jV vous écout' pas !

J' vous laisse aveevotr' Carnol sur les bras !

Si LE MAIRE.

Choux et Picornot, écoutez-moi donc :

On n'din'pas souvent avec la Présidence 1

Choux et Picornct, écoutez-moi donc :

Vous verrez conrn' tous les plats seront bons.

CHOUX ET PICORNOT.

Non, Monsieur, (loua n'vous écoulons pas :

Pendant qu'vous margez, votre peuple... danse;

Non, Monsieur 1 nous n'vous écoutons pas :

Nous avons de quoi payer nos repas !

M, I,E MAIRE.

Picornot, écoutez-moi donc :

Je vous connais bien; vous êtes Une âme docile,

Picornot, écoutez-moi donc:

Ne suivez pas Choux : il fait des façons!

PICORNOT.

Non, Monsieur I j' n'vous écout' pas :

Qu'est-ce qu'on diraiid'maih à la Guillotière;

Non, Monsieur! j' n'vous écout' pas !

Vivez dans l'orgi' colite' les Borgiâs!

M. fcjs MAIRE.

Mon p'tit Choux, écoatez-moi donc:

Vous m'éviterez une nauvaise affaire.

Mon p'tit Choux, écoutez-moi donc :

Laissez-vous violer, ijacré nom de nom !

PICORNOT (à Choux). ~—

Non, mon Choux, ne l'écoute pas !

Et puis dis-lui : Zut! Ce n'est pas ton pore !

Non, mon Choux, ne l'écoute pas !

Viens nous allons rendr' compt' de nos mandats.

TURLUPIN.

COINS DE CHEZ NOUS

LE PARC

I

A l'extrémité de la ville, là-bas, discrètement
caché: le Parc.

En l'oubli des tracasseries absorbantes de tous

les jours, c'est là que nous venons rafraîchir nos

tempes, en de paresseuses flâneries, au fond des

allées ombreuses où chantent les brises.

Le Parc, c'est notre domaine à tous, la Cam-

pagne commune. Nous prenons un intérêt très vif

à la pousse de certaine plante, pâle et maladive à la

dernière visite, et que nous retrou vons, aujourd'hui,

épanouie, en pleine floraison, comme si quelque

chose de notre pitié l'eût émue et qu'à force de

vouloir elle eût vaincu la consomption qui la minait.

Nous sommes chez nous ici, absolus maîtres, et,

pour un peu, nous répondrions à l'ami qui nous

demanderait sortant du Parc :

— D'où viens-tu ?

— Mais de chez moi, de ma « propriété », mon
cher.

Avons-nous des étrangers, c'est là, toujours, que

nous les conduisons, très fiers, avec une façon pré-

tentieuse de leur dire : Connaissez-vous le Parc?

— Non. — Comment! vous ne connaissez pas le

Parc? c'est surprenant! — c'est pourtant un

étranger. — Une merveille absolument. Oh ! vous

m'étonnez... Et, le lendemain, à la première heure,

nous conduisons le pauvre ignorant « chez-nous »

lui faisant un cours très détaillé sur les beautés,
qu'il ignore, le malheureux...

Certes, la promenade en est exquise et ravis-

sante : vous prenez le tramway cours Vitton, — ou

ailleurs, tous les chemins conduisent au Parc, —

et bientôt vous distinguez, au bord du Rhône, où

des laveuses chantent, gaies comme les oiselles sur

j les toits gris des moulins d'alentour, se détachant,

| grandiose, sou •:.  I, à coté de ses frères

j d'araaes leivass olda di uronze claironnant,

dernier et suprême appel aux survivants qui

'•• il est. bien lôj ce montai •

- ,,,,, !tV.C-> ««•(MR*'"" 11*1 i 1 1 <•*

| Quand le soir tombe, quand le soleil meurt sur

i la montagne dan •; une lumineuse traînéed'or, quand^

l'ombre des arLres paraît s'allonger et couvrir de

ses voiles cette époque triste de notre histoire, je

ne sais rien de plus beau que toute cette nature

apaisée qui semble se taire, elle aussi,, afin de ne

point troubler le rêve de cette France abîmée qui,

perdue dans la nuit, songe et songe debout au

milieu de ces débris humains : l'espoir veille.

Ainsi donc nous y voici.

Très joli n'est-ce pas?... Ici, grave, solennel,

sur un banc, le vieux bourgeois ou l'officier re-

traité, toujours seuls, les jambes en croix et suivant,

se perdant en volutes, la fumée de leur cigare,

hument les troublantes senteurs qui montent du

bois dont les massifs de roses, embaument les •

mystérieux fourrés. Plus loin, toujours sur un

banc — peint en vert la couleur classique — la bo-

bonne, dont le tablier immaculé se voit au loin,

écoute, les paupières abaissées, jouant du pied sur

le sable du sentier, les histoires du pays, les aven-

tures d'autrefois— le beau temps pardienne! — que

lui conte, une main sur la garde de son sabre et

l'autre sur son cœur, le petit tourlourou, avec qui,

jadis, en leur Auvergne, elle gardait les chèvres

dans les landes en fleurs. Près d'eux, en sa robe

claire de mai, ses « petons » chaussés d'escarpins

plus clairs encore, le bambino fait des pirouettes.

La robe blanche hélas ! est d'une couleur probléma-

tique maintenant. Mais, qu'importe, c'est si bon de

parler du pays et là, surtout, sous les sapinières

qui font qu'on revoit tel coin du hameau tout sem-

blable.

Puis, ce sont les cavaliers superbes: officiers

caracolant ou précédant quelque Victoria magnifique

emportant l'épouse ou la fiancée ou, simplement, la
désirée,

Et le lac 1 mon Dieu que de souvenirs n'évoque-t-il

pas!

Lequel de nous, dans une barquette (à 1 fr. 50

la semaine et 1 franc le dimanche, si je ne me

trompe), n'a troublé sur les « flots bleus » la

quiétude des beaux cygnes de neige d'un bruit de

rames, de chansons, ou de rires bruyants de femme

aimée.

Tous, Lyonnais, nous connaissons l'île « le Pont

rustique » dont le passage est si dangereux. . . que

c'est avec mille précautions qu'on double sa voûte

restaurée — depuis peu — où dès algues dres-

sent leurs javelines aux frôlements des libellules.

Et le saule pleureur — si Musset l'eût connu

celui-là — vous savez bien le saule — pleureur

qui baigne dans le firmament du lac sa chevelure

éplorôe en dessinant une cascade. C'est là que

viennent se réfugier — par les gros temps — les

esquifs dont Vénus tient l'aviron et Amour le gou-

vernail. Vous la connaissez aussi, sans doute, la

gazonnière éclairée de lucioles, au milieu de l'eau,

où sur une pancarte est écrite je ne sais quelle loi

municipale ridicule! Mais chut!...

--^ J'allais oublier Martin. Oh! celui-là, c'est le Parc

vivant, la great attraction. II m'arrive de songer,

parfois, à la mort de ce pauvre ami — le mien

s'entend — car, il doit être bien, bien vieux, il y a

si longtemps qu'on parle de lui. Que deviendra

le Parc le jour où, agonisant au fond de sa tanière,

dans la tristesse de la cage désolée,' son. trône

abandonné — le platane que vous savez son trône

— il rendra le dernier et lamentable soupir qui

l'arrachera, pour jamais, à notre joie et à notre

admiration?? Quel deuil! Que deviendront les

habitués, les fervents, ceux qui, tous les jours, lui

font passer, au travers les barreaux de sa prison,

les gâteries qu'il aime tant ? Mais, quelle singulière

idée de parler de l'avenir si triste... Suis-je

absurde.

"œ Qûcf de choses à dire sur notre Parc. C'est sous

ses ombrages que, jeunes « potaches », échappés

de la geôle, loin de toute surveillance tyrannique,

nous avons « grillé » notre première ' cigarette,

très dignes, la tunique dégrafée, le képi sur l'oreille,

avec cette conviction qu'on est un très important

personnage. Et, plus tard, par un soir de prin-

temps, quand tout palpite et tressaille dans l'effer-

vescence des végétations qui naissent, c'est ici,

toujours, que nous avons conduit Celle qui reçut le

baiser qu'on ne donne qu'une fois dans la vie et

dont notre âme garde à jamais la caresse et le

 parfum.

Qui n'a laissé quelque lambeau de son cœur, tout

au fond des verdoyantes serres, ainsi qu'en un pa-

radis féerique, saignant aux rameaux d'un palmier

où, comme les amants de Bernardin de Saint-

Pierre, nous nous sommes un instant abrités dans

la musique des aveux.

Le Parc, pour nous, Lyonnais, c'est notre reli-

quaire. Chacune de ses retraites est une page où

nous retrouvons quelque chose de tout ce qui, plus

tard, console et ravit.

Joanny BONICHON.

. PORTRAITS ïyniWAtë

M. BESSIÈRES

M. Bessières est ce que l'on appelle com-

munément une « vieille barbe de la démo-

cratie i>. Entré depuis longtemps dans la

politique militante, il a

Pris, quitté, repris la cuirasse et la liaire

 et actuellement il est une des lumières de

notre Conseil municipal.

M. Bessières a fait partie du Comité cen-

tral, puis de celui de l'Alliance, puis de

rechef du Central, car l'on revient toujours

à ses premières amours. Est-ce à dire que

ce soit un politicien sans consistance, habile

aux virevoltes, susceptible d'aller de gauche

à droite et réciproquement, suivant l'oppor-

tunité du moment, et ne s'orientant que

dans la direction de ses intérêts. Bien n'est

plus loin de ma pensée, car je ne connais

pas déplus honnête homme que M. Bessières

et c'est quelque chose par le temps de wll-

sonisme que nous traversons. Lors de l'élec-

tion d'Humbcrt à la Guillotière, il aurait pu,

au même titre que M. Lagrange, se faire

ceindre de Vécharpe parlementaire, s'il avait

consenti à se substituer à Jourde qui se

retirait de la mêlée. D'aucuns lui ont repro-

ché de s'être effacé à ce moment ; je n'ai

pas à discuter cet acte de sa vie publique,

mais j'estime que c'est une preuve de sa

modestie et de la loyauté de ses sentiments

républicains. En tous cas, un vulgaire ambi-

tieux n'eût point éprouvé les scrupules de

M. Bessières.

M. Bessières est professeur au lycée, dans

l'enseignement spécial ; il y occupe une

situation à part, et les potaches l'y chahutent

avec un entrain d'autant plus endiablé qu'il

n'est pas prodigue de peines disciplinaires ;

peut-être la politique, qu'il aime passionné-

ment, a-t-elic fait quelque tort au professo-

rat? Je pose la question, sans tenir à la

résoudre.

Au physique, M. Bessières est de. taille

moyenne, un peu trapu, presque obèse. Le

visage large est encadré dans une barbe

broussailleuse, laquelle commence à gri-

sonner; tenez est fort; sur les yeux gris

s'abaissent des paupières aux bourrelets

rougis ; la voix est aigrelette, mais le timbre

n'en est pas désagréable.

M. Bessières n'est pas un orateur, bien
qu'il ait fait plusieurs conférences ; il parle

lentement, sur un ton posé,, et passe fré-

quemment la paume de sa dextre sur sa

face et dans les fils de sa barbe négligée, par



Dimanche 30 Septembre 1888. __- LA VIE LYONNAISE _.__„_„_ sa^ m̂aammmmtmmi m̂m j

qu'elle saura se maintenir dans cette voie et offrira

toujours aux amateurs du Café-Goncert de notre

ville, de bons artistes. LE SPHINX.

MAÇON. — La troupe de YEden-Concert de

notre ville n'est pas inconnue en partie du public

lyonnais puisque la great attraction de cet établis-

sement est le Capitaine Henry et sa terrible lionne

Saïda, dont ils ont pu admirer le travail à la salle

Indienne il y a peu de temps. — Si la jolie petite

salle de M. David est comble tous les soirs il faut,

croyons nous, en attribuer un peu le succès à ce

légitime désir qu'ont tous les Maçonnais de se

procurer des sensations de terreur à l'approche de

la lionne et du dompteur.
M. Arnould remplacera bientôt M. Henry, que

le public regrettera beaucoup.

L'orchestrejlaisse beaucoup [à désirer, si la troupe

est bonne, aussi engageons nous vivement le Direc-

teur de VEden-Concert, le sympathique M. David, à

l'améliorer le plus promptement possible. Ce n'est

qu'une observation de détail que nous faisons mais

nous croyons que le public sera satisfait si l'or-

chestre est amélioré.

Avis à qui de droit.

De la troupe, nous avons à citer encore M"8 Pand-

cha, une jeune ^débutante qui promet ; MUe Mor-

retteau dont la voix est excellente et qui chante

superbement la romance; Mlle Deschamp sur-

nommée la femme vapeur, — à laquelle nous

donnerons un petit conseil, celui de ne pas se pres-

ser autant et de varier un peu du geste, enfin

MM. Deham Tenco, ainsi que M. Lefranc comique.

PELLEGRINI.

DIJON. — L'ouverture de YAlcazar a eu lieu

jeudi 20 septembre, devant un public choisi et sym-

pathique, aussi la première soirée n'a-t-elle été

qu'une série d'ovations aux artistes si remarquables

engagés par le Directeur. Tout d'abord, MIle Eugé-

nie Fougère a remporté un grand succès. Elle

est une chanteuse comique excentrique de valeur,et

elle a pleinement conquis le public. M,le Virga,

chanteuse tyrolienne a également eu sa part des

applaudissements. Sa voix est ample, sa diction

bonne ; voilà deux excellentes artistes.

Que dire de M" 0 Marguerite Gauthier,, ,de

M11* Eyram, de MUo Rinaldi, sinon qu'elles ont été

parfaites, chacune dans leur rôle et que de même

que les deux premières artistes citées plus haut,

elles ont été rappelées à plusieurs reprises ? Nous

nous bornons, donc faute de place, à les déclarer

très convenables et très bien chacune dans l'em-

ploi qu'elles occupent.

Côté des hommes, M. Linck a su captiver son

public avec son genre Libert et Ducartel et M. Bru-

net par sa belle voix, son cachet à la scène et sur-

tout son entrain, a obtenu une part des applaudis-

sements. Il convient de citerjencore M. Doucieux,

un bon ténor qui sort du Conservatoire de Lyon,

Délobel, l'éternel Délobel, qui nous a dit deux

chansons très gaies, et les gymnastes Netzer et

Harrumberger.

L'Alcazar, nous promet, comme on voit, de

bonnes soirées. Nous reviendrons sur cet établis-

sement. NIB.

BESANÇON. — Casino du Jardin. Tous les

soirs salle comble pour applaudir M. Arthur, jon-

gleur-équilibriste, surnommé le .'oi du fil de fer

aérien. Son succès sans précédent fera annales au

Casino.
M. et M"" Blanvalhin, baryton et chanteuse

légère, duettistes et couple d'opérettes, tiennent

avec honneur la vedette et forment un excellent

quatuor avec la charmante travestie M118 Baria,

jouant les ingénues, et notre désopilant comique-

grime, M. Maty.
M118 Deschamps, romancière des concerts de

Paris est tout simplement adorable, exquise de

grâce et de distinction.
M^Floton est une joyeuse et rutilante excen-

trique. Quelle verve, quel entrain! Il est mal-
heureux pour elle qu'elle veuille changer sa situation

et rentrer dans un couvent de Carmélites ! ! !

Sous le modeste nom Irène il est une charmante

sylphide qui nous a plu beaucoup. — M11" J. Marzo

est bien séduisante également, c'est une bonne

comique excentrique.
Bravo à l'orchestre et à l'habile maestro J. de

Bligny qui nous régale tous les soirs de ses com-

positions.
G. P.

PASSE-TEMPSJfBDOMADAIRl
N» 2.

MOTS EN LOSANGE
Pour composer ces mots, ne fallait-il pas être
Mon quatre assurément, dont le centre est mon un ;
Aussi, pour que l'Œdique habile se dépêtre g
De mes filets, après un labeur peu commun

Qu'il ne se laisse pas gagner par mon deuxième ;
Et vous, lectrice aimable, il vous faut être six
Si vous voulez trouver la clef de mon poème ;
Pour vous plaire pourtant, je serai moins concis
Ou bien j'aurai toujours le neuf d'être loquace,
Mon huitième d'ailleurs vous offre son pouvoir :
Désirant vous aider pendant que je jacasse
Vous êtes si sérieuse et si charmante à voir,
Plus même que mon sept qu'admirent les touristes,
Que vos nombreux attraits conquièrent tous les cœurs
Et que vous transformez en heureux les plus tristes
Par l'effet tout-puissant de vos regards vainqueurs I

<s$s>

Mais je vous étourdis avecque ma loquèle
Pendant que vous cherchez, grâce au passe-partout
Que vous prêta mon huit, à... mon cinq, ô ma belle
Pour des difficultés venir plus vite à bout !
Allons, il faudra bien que je vous fasse grâce,
Me retournant alors du côté des malins
Que j'appellerai trois, si je les embarrasse
Et qu'entre plusieurs mots je les laisse incertains.

Louis .THÉBÉ.

PRIME DU PASSE-TEMPS N° 2.

Un Abonnement de Six mois â La Vie lyonnaise.

Solution du MOT CARRÉ, N° 1.

TABAC

A M A R A

BARON

A R 0 U N

CANNE

ONT TROUVÉ (1) : Comte de Risoor. — Nemo. — Eymard.
— Bidochard. — Fernand de Rocher. — Une Blonde et une
brune. — Louise. — Henri Verneuil. — C. Tacé. — Camurie
— M1»9 Anna Bourdin.

___^_______„^ —_-_—-——_________„__

(1) Les noms des devineurs sont classés, suivant l'ordre
dans lequel nous avons reçu les solutions. Il en sera toujours
ainsi. Le premier classé peut dès aujourd'hui passer à la
Direction où il lui sera remis une collection des Annales.

Petite Correspondance.

Fernand de ROCHER, Lyon. — Nous avons nos rédae
teurs attitrés, mais nous serons heureux de von«
compter des nôtres si cela peut vous être agréablp
Envoyez vos rimes et elles seront insérées s'il v ô
lieu. " a

Louis BONALD, Lyon. — Vous n'avez qu'à msspr-'
aux bureaux du journal et l'on vous renseignera.

EU-K-LIPTUS, Lyon. — Non. Merci.

Georges MANIÈRE, Grenoble.— Réclamez àlaDo=itP
car l'envoi vous a été fait. ^ poste,

QUEREL, Lyon. — Nous vous remercions de la nro
position que vous nous faites. Nous sommes aussi"
Lout à votre disposition.

Léon SOURIS, Lyon. — Nous insérerons dans un
prochain numéro. Nous acceptons volontiers votrP
collaboration. G

Ch. TRANCHÂT, Lyon. — Votre nouvelle est bonne
Elle passera dans un prochain numéro.

J. BONOT, Lyon. — Nous sommes de votre avis et
nous ferons notre possible pour hâter la réalisation de
nos désirs communs. Merci de vos bons souhaits
pour La Vie Lyonnaise.

Paul DARGENTIÈRE, Lyon. — Passez au bureau 'du.
rournal, de 3 à 4 heures, lundi, nous désirons vous
voir.

UN GRENOBLOIS. — Nous mettrons votre idée à
îxécution car vous êtes dans le vrai Oui, nous accep-
tons votre collaboration. Vos vers passeront dans un
Drochain numéro.

A NOS CORRESPONDANTS. — La copie ne doit être
îcrite que sur un côté de la feuille. Les correspon-
lances doivent arriver le jeudi matin au plus tard.

Le gérant: À, GOBIN.

Iltti*. P. MOUQtn-nUSAND,
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est toujours détestable, mais a moins d'influence

sur la représentation, que les masses vocales. Les

habitués du théâtre reconnaîtront l'exactitude de

ces observations. Un directeur avisé en ferait son

profit.

<3$S>

En attendant qu'on veuille bien nous communi-

quer le tableau de la troupe qui doit charmer nos

longues soirées d'hiver, voici quelques renseigne-

ments sur les artistes engagés : plusieurs des an-

ciens pensionnaires de M. Campo-Casso nous res-

tent, je me contenterai de les nommer, ce sont

MM. Cossira, Berlhornme, Mra«s Tanésy, Vuillaume

et Mn° Hamann qui nous revient.

Parmi les nouveaux je citerai — honneur aux

dames — MIIe Armand, forte chanteuse contralto.

Cette artiste, qui, après deux ans de Conservatoire,

a obtenu un deuxième prix d'opéra et un premier

accessit de chant après un brillant concours, fera

très probablement son premier début dans le rôle

d'Eléonore de la Favorite. Sans anticiper sur les

événements je puis' bien vous dire — la chose est

assez rare du reste — que M""e Armand, pour un

contralto est... mais n'allez pas croire que je plai-

sante, et je vous prie de n'en rien dire à personne,

c'est un secret, qui ne le sera plus dans quelques

jours, mais pour le moment c'est un secret que je

divulgue aux seuls lecteurs de la Vie Lyonnaise,

Mlle Armand, chut !... est une fort belle personne.

En voilà un mystère, direz-vous. Une jolie femme !

Mais c'est tout naturel. Possible, seulement veuillez

jeter un coup d'œil en arrière et vous rappeler de-

puis les Legenisel, Linse, Vidal et autres, combien

parmi les contralti, vous en comptez qui dans

les duos de la Favorite, ou de Rigoletto ne vous

ont pas fait sourire de pitié. Je pense qu'une

artiste, dans un duo d'amour, doit inspirer d'autres

sentiments.

M"8 Armand, élève de Warot pour le chant et

d'Obin pour l'opéra, doit créer ici le Roi oV Ys.

M11» Villa, que nous avons entendue cet été au

Concerts-Bellecour, doit remplir les rôles de duga-

zon. Ancienne danseuse et, je crois, élève de Lui-

gini, c'est une débutante et elle est italienne.

Côté des hommes :

M. Beyle, un lyonnais qui, après avoir obtenu un

premier prix à Lyon, séjourna trois ans à Paris au

Conservatoire où il sortit l'année dernière avec un

premier prix d'opéra. Cet artiste, qui est engagé

comme baryton de grand opéra, est allé en repré-

sentation à Lille et à Nantes. Engagé par Lamou-

reux dans ses célèbres concerts, il vécu là dans un

milieu artistique, qui n'a pu que fortifier son édu-

cation musicale. Bonne recommandation.

M. Selrac, le successeur de Massart, était engagé

par Desuieten, le directeur de la Haye, qui s'est vu

arracher son ténor par M. Campo-Casso. Qu'en a

dit la Gazette de Hollande 1?

M. Fraîche, baryton d'opéra-cûmique, vient de

Gand.

M. Alvarez, ténor léger, vient d'Amérique. Quant

à la basse profonde, est-ce Bordeneuve ou... le
iiiCi iaiuiia.1 QUIU un (A, poiie, mi tous les aoutf ensem-

blé?

Spectacle d'ouverture probable : les Huguenots

qui seront également la soirée de gala.

Bené TYRCÎ.

— - i

LA HUITAINE DMATIuIJE

On peut maintenant juger comme elle le mérite

la troupe des Célestins. Les artistes qui la compo-

sent sont presque tous connus des habitués de

notre seconde scène depuis un ou deux ans ; ils

nous reviennent avec les mêmes qualités et les

mêmes défauts.

Notre tâche se trouve donc simplifiée et nous

pouvons d'ores et déjà affirmer que nous aurons,

tout comme l'année dernière d'ailleurs, du théâtre

médiocre, surtout si l'on ne complète pas un en-

semble auquel il manque une partie des chefs d'em-

ploi.

Nous avions déjà constaté cette lacune dans Ray-

monde, nous la retrouvons plus criante encore

dans la Reine Margot et dans le Conseil judiciaire.

La Reine Margot, que l'on donnait dimanche,

nous a montré ce que nous avions à attendre de la

troupe de drame ; le bilan en sera vite dressé : du

côté des hommes, seul M. Franck Morel, qui tenait

le rôle d'Annibal de Coconnas, a joué avec talent,

. il dit bien et a donné à son personnage la grande

allure qui lui convient, c'est avec plaisir que nous

revenons de la mauvaise impression qu'il nous avait

produite dans Raymonde. Il est vrai que dans cette

comédie il a joué par complaisance un rôle qui

n'est pas le sien. Du côté des damés, il n'y a guère

que Mrae Vallée qui ait été remarquée; c'est une

reine de Navarre pleine de grâce et de distinction.

un réel talent et de la correction. Quant à Mme Ro-

comaure (Catherine de Médicis), il est certain

qu'elle aurait du succès à Avignon ou à Saint-

Ëtienne, c'est pour cela qu'elle aurait tort de le

chercher à Lyon, où je doute fort qu'elle l'atteigne

jamais. Pour le reste des interprètes de la Reine

Margot, il vaut mieux n'en pas parler pour n'être

désagréable à personne, d'autant que s'ils ont été

imparfaits, la faute en incombe à la direction, qui

n'a pas su, par une distribution intelligente, tirer

parti des bons éléments qu'elle possède.

Si l'interprétation du grand drame d'Alexandre

Dumas laissait beaucoup à désirer, en revanche la

mise en scène était plus que négligée.

Nous nous souvenons avoir vu, il y a quelques

années, la Reine Margot au Théâtre-Bellecour,

c'était soigné et très bien joué : toute compa-

raison serait impossible à faire.

Un Conseil judiciaire a été repris mardi. On se

souvient du succès remporté il y a deux ans par

l'amusante comédie de MM. Jules Moineaux et

Bisson. Ce sont Mercier , Frey et Mm0 Billon qui

créèrent aux Célestins le Conseil judiciaire, ce

sont eux qui l'ont repris mardi ; hâtons-nous d'ajou-

ter que la pièce et les artistes ont retrouvé le même

succès que précédemment. Mercier est toujours un

avoué très amusant, mais cet artiste a tort de se

laisser aller, comme il le fait, à son penchant pour

la grosse charge. Très divertissante aussi Mrae Bil-

lon en Mm° Pagevin. Mlle Bollys, qui a de bonne

qualité d'ingénue n'a ni l'ampleur ni l'autorité suf-

fisante pour les grandes jeunes premières et le rôle

de Pauline est trop écrasant pour ses trop faibles

épaules : là encore c'est la faute de la direction,

qui, pour faire des économies, met ses pen-

sionnaires à toutes sauces. MM. Frey, Derou-

dilhe, Paul Jorge et Holtinger, ainsi que Mme La-

borie, Deschamps complètent assez bien l'en-

semble de la pièce qui aura encore une jolie série

de représentations. On rit au Conseil judiciaire, il

ne faut pas demander autre chose.

Tout cela c'est fort bien quand il s'agit de jouer

des comédies bouffes ; tous ces artistes ont du talent

au delà pour interpréter ce genre. Mais est-ce bien

la troupe qu'il faut pour le répertoire d'Augier, de

Dumas, de Sardou, de Pailleron et de tant d'autres

auteurs exquis? Nous ne le pensons pas.

La troupe des Célestins, telle que nous la présente

M. Dalbert, n'est pas celle que nous rêvions pour

notre seconde scène municipale. Et cependant, il

fut un temps où les Célestins étaient le premier

théâtre de province. On y voyait constamment

des artistes de premier ordre, des troupes d'un

ensemble parfait, le drame et la comédie y trou-

vaient toujours une interprétation irréprochable,

on y servait au public les meilleures pièces du

répertoire et les pièces nouvelles y étaient données

avant que' les naturels de Brives-la-Gaillarde et de

Concarneau en fussent ressassés. Aussi le public

d'alors fréquentait assidûment les Célestins et les

directeurs y faisaient des recettes qui leur permet-

taient de réaliser de jolis bénéfices — même après

avoir soldé le déficit produit par l'exploitation du

Grand-Théâtre, car la séparation des deux scènes

n'était pas encore faite.

Il est temps, grand temps de porter remède à

une situation qui va chaque jour s'aggravant et qui

nous conduirait si elle devait durer encore, à cette

issue fatale : de fermer les Célestins et d'inscrire

sur les frontons l'inscription suivante :

CI-GISENT LES CÉLESTINS QUI FURENT LE PREMIER

THEATRE DE PROVINCE.

M. Dalbert voudrait-il hjpn -- ..- ..i.», ' . —
Conseil municipal ne lui a pas confié la direction

des Célestins, seulement pour y faire ses petites

affaires mais aussi pour donner au public des artis-

tes et des pièces dignes de la deuxième ville de

France. Il est du devoir de l'Administration de

rappeler tout cela au directeur de la seconde scène

municipale ; nous sommes surpris qu'elle ne l'ait

pas déjà fait.
Z.

 --- -*•  —  '— 

LA SOIRÉE LYONNAISE

Au théâtre des Célestins.

La direction du théâtre des Célestins n'a pas insisté
sur Raymonde. Elle a compris que, sous peine de
jouer devant les banquettes vides, il fallait dénicher
autre chose, et M. Dalbert, qui se souvient des heu-
reux succès qu'il a obtenus bien à temps l'année
dernière avec le drame, s'est jeté sur la Reine Margot.

Et dimanche dernier, la pièce d'Alexandre Dumas
nous a fourni l'occasion d'entendre la troupe de
drame.

Il y avait du monde et beaucoup de monde. Chose
rare pour un dimanche, le public des fauteuils
n'avait point boudé. Les loges elles-mêmes étaient
pleines. Néanmoins ce n'était pas là le public des
grands jours et malgré le Conseil judiciaire, toujours
si drôlement folichon, l'ère des soirées théâtrales,
n'est pas encore véritablement ouverte. Il faut dire
que beaucoup de gens sont encore à la campagne.

Si les bains de mer touchent à leur fin et si les
habitués des villes d'eau se dispersent peu à peu,
c'est maintenant seulement que commence la vie de
campagne.

On chasse, on pêche ferme en ce moment et l'on
vendange aussi. Il ne faut donc nullement s'étonner
si les fauteuils des Célestins restent encore les bras
tendus. La vie théâtrale ne reprendra d'ailleurs
qu'avec l'ouverture du Grand-Théâtre qui est fixée au
7 octobre prochain. La première représentation aura
lieu en l'honneur du Président de la République.

Ce sera une soirée toute de gala. Aussi depuis
quelques jours nos grandes couturières sont-elles
sur les dents — les couturières administratives sur-
tout. On m'a dit merveille de deux toilettes en com-
mande chez M™ X... — Soyons discrète. Elles seront
portées par deux dames de fonctionnaires, qui pren-
dront place dans la loge présidentielle.

Je vous recommande, chères lectrices, un coup de
jumelles de ce côté, en temps voulu. Pour moi je
taille mes crayons et vous promets une description
fidèle.

En voici d'ailleurs un avant-goût :
Une de ces deux toilettes merveilleuses sera en

velours de Lyon, gris de lin, style [empire, à corsage
froncé en bretelles.

Mais assez bavardé comme cela. Je reviens à la
Reine Margot qui a vengé M™ Rocomaure de la petite
déconvenue qu'elle a éprouvée dans Raymonde. A
son entrée en scène, il y en a des oh ! des ah ! Le len-
demain, quelques journaux se sont montrés durs à
son égard. L'un d'eux a même fait allusion « au petit
mollet de la belle Marseillaise ». Ceci était tout sim-
plement méchant.

Mm« Rocomaure avait dû, fort malencontreusement,
mettre une toilette « n'importe quoi » ; sa couturière
lui ayant fait défaut. Les couleurs de cette toilette
point en harmonie avec sa belle stature, lui don-
naient, eneffet, une allure un peu, comment dirai-je ?

lourde, épaisse, mais en revanche, M™ Rocomaure,
nous a présenté une superbe Catherine de Médicis.

Mon avis est que notre premier rôle de drame est
tout simplement une femme superbe.

Elle a d'ailleurs de quoi tenir :
M»® Rocomaure mère, était, paraît-il, la plus

« belle femme de Draguignan » et son grand-père
« le plus bel homme de la Provence »!

Au surplus,* dans sa galerie des artistes lyonnais,
la Vie Lyonnaise présentera Mrao Rocomaure un de

ces jours à ses lecteurs.

CASCARINETTE.

Il — .

L'AMOIRJODERNE
Vers l'an 1889 du monde et dans le mois de sep-

tembre, • le tqmps des rentrées étant venu et le

boulevard ayant déjà vu quelques inexpressibles,

l'Esprit se manifesta à la Vie parisienne, veuve de

l'aimable scribe Marcellin, et l'interpella en ces

termes :

« Je suis Claude Larcher et je vous ai choisie,

parce que vous êtes lue entre toutes les feuilles,

pour révéler au monde mes vingt méditations sur

l'amour moderne. Ne craignez point, ô Vie pari-

sienne, je vous couvrirai de mon ombre et Paul

Bourget vous remettra mon manuscrit. »

Et la Vie parisienne, sachant que Claude Larcher

était plein de ( sagesse, répondit : « Voici la ser-

vante de l'Amour, qu'il me soit fait selon votre

parole. » Puis, elle envoya aux journaux une petite

note annonçant l'heureux événement.

Et nous allons enfin connaître l'amour moderne ;

car vous savez çu'il y en a un, et «'pas de pudeur

devant le vrai pour qui se sent un savant ». Claude

Larcher en est ui. Son amour moderne est délirant

attractif, efféminé et ignoble, C'est un asservisse-

ment, l'asservBS 3ment de la chair et de l'âme à

des pratiques f eut-être amusantes pour qui s'y

livre, mais pas? blement dégoûtantes pour qui les

entend conter. II n'y monte aucun bon parfum

d'idéal, sinon l'iijéal mesquin des dessous féminins,

des jupes de soie et des corsets noirs. Claude

Larcher sait toutes les séductions ; il sait qu'il n'y a

pas d'amour t qu'il n'y a que des amants. La

>passion ne Fin resse pas; il ne veut voir que les

individus. Mo? . suis pour le contraire. Les gens

que je •encç ..', dans la rue, sortant de chez leur

maître s3? < ai me chantent les petites horreurs

auxq' se sont livrés pendant la nuit me
I parai? *:m^~~^v.* ~^gpn«r, T,?»irne niieux la

brute qui se soulage sans rien dire. Il est vrai que

se soulager sans rien dire manque de modernité,

et nous ne sommes plus au bon temps où l'on

disait : « Voilà bien des mots pour une couche-

rie !» On ne peut plus tomber décemment aux

pieds de sa ma'tresse sans faire en même temps

l'analyse des sentiments qu'on éprouve et des sen-

sations qu'on traverse. Tout le cœur humain con-

temporain est là : il bavarde et, n'est-ce pas que

voilà un viscère bien ennuyeux ?

Claude Larcher, mon ami, comme tu aurais bien

fait de nous évi er ta scolie posthume.

Car, enfin, il n'y a pas plus d'amour moderne

que d'amour aicien, tu l'avoues toi-même, ô pâle

héros d'une passion malheureuse! Il y a deux

sexes, voilà tcut : le tien — et puis l'autre, celui

dont les indiviius qui le composent font de leur

corps un autel ou un hôtel, selon qu'ils s'abaissent

sous le joug des préjugés ou le franchissent à

belles jambes en laissant leur bonnet de l'autre

côté. Il y a dis petites femmes, jolies, tentantes

désirables comme certains fruits venus plus haut

sur l'arbre oi à la crête des murs et qu'on veut

parce qu'on les croit plus difficiles à cueillir. Il

y a des folle^ des jalouses, des indifférentes et des

crampons; puis il y a des fous, des jaloux, des

indifférents d,des crampons.

Joseph et Othello, Marie et Sapho, tout est là.

De bons aninaux, des deux parts, des animaux qui

ignorent letr condition ou qui l'oublient. Ceux-là

moins intelligents que ceux-ci, mais ceux-ci meil-

leurs que c«ux-là; Il y a des réguliers et des ré-

fractaires : ^.occhini qui tue à coups de fusil celle

qu'il a chasie; Prud'homme qui la conduit à

l'église; celji quijest timide et celui qui est hardi :

Don Juan et Gros Jean; l'amant et le mari ; l'homme

et le bonhonme;.le monsieur qu'on épouse et le

monsieur qii'on aime. Et, brochant sur le tout, le

gent de lettre, ô Claude Larcher, le gent de lettre

qui noircit iu papier, et vaticine, et vaticine

L'amour moderne ? la femme moderne ? la pari-

sienne? Quoi? Où? il y a des parisiennes à Pézenas

et tant de femmes modernes au Musée des anti-

ques ! C'< st un vol, la maîtresse du xix" siècle :

elle n'a p-slu l'histoire seulement ; elle est naïve à

côté de ses grandfa sœurs ; elle a plus de corset,

mais moins de hanches. Elle met plus longtemps à

se déshabiïer sanldoute ; mais il ne reste rien, les

jupes tombées, qu'un corps misérable et frêle.

Et c'est dans ce jupes qu'était l'attirance ma-

gique et non pas jdans le corps. Nous avons l'art

des transpositions): nous avons remplacé l'objet

par ce qui l'entouré ; il y a beaucoup d'extériorité

dans l'ampur moderne ; il n'y a peut-être que ça.

N'empêcje que des provinciales, mal vêtues,

fagotées, (hideuses et bêtes, savent mieux que nous

les secrep délires de la chair.

Mais is sont les mêmes, ces délires, ils ne sont

pas nouveaux. On n'invente plus ; on ajoute. Les

plus longues nuits n'ont que treize heures. Je te

iéfie de sortir de là, même avec l'aide de la psy-

chologie. L'amante ne vaut que parce qu'on lui

prête des qualités non communes. L'inédit est en

nous, pas en elle! et cet inédit? Peuh! Pouah !

Sir FANTASIO.

NOUVELLES A LA MAIN

A la Cour d'assises.

Il s'agit d'une affaire de viol.

Le Président à la victime :

— Et vous n'avez pas essayé de lui résister ?

La victime. — Il m'avait dit qu'il était riche !

C...., l'un des avocats les plus spirituels de Lyon,

est allé passer quelques jours à la campagne.

Un paysan l'aborde et lui demande :

— C'est-y vrai, monsieur, ce qu'on dit ?

— Et que dit-on ?

— Que Louis XVI va revenir.

— Ma foi ! fit l'avocat, de tous les bruits qu'on fait

courir, c'est encore le plus vraisemblable !

Deux Auvergnats causent ensemble :

— C'est drôle, fait l'un d'eux, depuis quinze ans

que nous habitons ensemble, je ne t'ai jamais vu aller

au bain.
— Au bain ? riposte vivement l'autre. Allons donc...

Est-ce que j'ai besoin de me droguer ?

Entre un jeune homme de cinq ans et une demoi-

selle de six.
— Veux-tu te marier avec moi ? demande le jeune

homme.
— Oh ! non, répond la jeune fille, je ne sais pas

encore me déshabiller.

LES CAFÉS-CONCERTS

CASINO DES ARTS

M. Bruet et Mme Bivière ont fait leurs adieux

samedi passé. Cette dernière soirée, donnée à leur

bénéfice, avait attiré au Casino une foule énorme,

et les excellents artistes ont dû être fiers de leur

succès et heureux de la sympathie que le public

'pur a montrée à cette occasion.
Plessis, à la verve intarissable, leur a succédé.

En voilà encore un adoré du public, du public des

galeries surtout, qu'il enthousiasme avec ses mo-

nologues et ses scènes patriotiques, aussi lui obéit-

il avec une soumission et une générosité sans

exemple. C'est qu'il sait que, là-haut, on ne mar-

chande pas les applaudissements et qu'on tape

fort. Vous avez raison, applaudissez, applaudissez

toujours... c'est pas fini !

Je n'avais pu parler, dans mon précédent article,

de M. Bollini, ténor léger qui, il y a deux ans,

avait déjà été le pensionnaire de M. Verdellet.

M. Bollini nous est revenu avec sa même voix

et son même talent, nous l'applaudirons bientôt

dans l'opérette.

Cette semaine encore nous avons eu la première

représentation d'une pochade lyonnaise en un acte :

le Crime de la rue Mulet, de M. B...

— De M. B...?

— De M. B...!

J'ai cherché à savoir quel était le coupable de ce

crime (c'était mon devoir), mais je n'ai pas ob-

tenu un résultat bien satisfaisant. J'ai questionné

M. Verdellet. — Je sais pas ! Le piston solo, la

contre-basse. — Je sais pas ! Le garçon de théâtre,

les habilleuses, le souffleur. — Je sais pas ! Je me

suis alors adressé à M"8 Nadyne, la sybille de

Cumes, qui m'a répondu qu'elle ne devinait que

les nombres et les cartes et encore pas toujours.

J'ai même questionné le gros Monsieur qui se pro-

mène tous les soirs, au fond du Casino, un petit

calepin à la main. Je me disais ; ce Monsieur

prend toujours des notes, il saura ça. Eh bien I il

ne savait rien.

Mais qu'importe, la pièce de M. B... est gaie,

originale et nous fait encore rire de bon cœur à

certains passages. Peut-être, y a-t-il quelques Ion-»

gueurs, mais la faute en est, je crois, aux artistes

qui ne brûlent pas assez. M. Dhostel fait un Bour-

richon peut-être un peu trop exubérant, mais il est

drôle quand même. Il a de ces gestes et de ces jeux

de physionomie inénarrables et à lui seul il ferait le

succès de la pièce. M. Bannière fait un bon Chape-

lat et si M"" Henri-Fontange pouvait garder son

sérieux et M"8 Lancy se livrer un peu plus, elles

seraient parfaites toutes deux. M"° Lagrand fait une

maîtresse d'auberge très accorte.M.MichelIe,seul,

est un peu terne, il joue trop en dedans. C'est dom-

mage, car son rôle est parsemé de mots drôles et

heureux qui, malheureusement, passent inaperçus.

M. Dhostel devrait lui donner un peu de sa gaieté

et de son exubérance. Mais, je m'aperçois que je

suis bien sévère pour une simple pochade. Que

voulez-vous, mon plus grand désir serait de voir

les artistes toujours applaudis. Voilà mon excuse.

SCALA-BOUFFES.
La soirée sera terminée par une opérette. Ces

mots-là, vous avez tous pu les lire, comme moi, sur

les affiches de la petite bonbonnière de M. Guillet;

Moi, ces mots-là m'agaçaient, à la fin, et, si je n'a-

vais pas toujours cru me voir un urbain dans le

dos, je les aurais biffés et,., j'aurais eu tort, car,

aujourd'hui, on joue une opérette tous les soirs, et

une opérette de Bernicat, s'il vous plaît, de notre

regretté Bernicat.

Comme c'est joli, comme c'est gai, comme c'est

spirituel, cette musique. Ah! pourquoi, ô mort,

as-tu brisé si tôt la lyre de cet enchanteur ! On cri-

tique souvent les cafés-concerts, pourtant, sans le

café-concert, Bernicat et tant d'autres seraient res-

tés inconnus. C'est le café-concert qui a fait Berni-

cat, et allez entendre On demande un Arlequin et

vous verrez que toute chose a bien aussi son bon

côté. Pourtant, l'opérette est tronquée, car on n'a

pu retrouver toute la partition écrite par Bernicat;

mais allez y quand même et ce que vous entendrez

vous charmera.

On demande un Arlequin est très bien monté et

fort bien joué. Je n'ai que des compliments à

adresser à M. Hoven pour sa belle voix et à

Mm' Edgard, tout à fait à son aise dans Colombine.

M. Edgard fait un Pierrot des mieux réussis et

M. Laurent un Cassandre suffisamment ganache.

M. Mévisto s'est fait une tête très drôle dans son

rôle de notaire. Une recommandation, pourtant,

à MM. Edgard et Hoven, pour qu'ils suppriment,

dans leur scène du sommeil, certains gestes gros-

siers et de bien mauvais goût et qui ne sont pas

drôles du tout. L'orchestre, sous la direction de

M. Jaubert, mérite des éloges.

Le quatuor Mezzacapo est toujours bissé chaque

soir ainsi que MIIe Claude Boger, de l'Eldorado.

Mm«' Martina, Aimée, Stainville et M. Patachon

sont toujours aussi vivement applaudis.

On annonce incessamment le Roi Maboul, une

grande fantaisie de Milher et Numès, et on lira

toujours sur les affiches de la petite bonbonnière

de M. Guillet : La soirée sera terminée par une

opérette.
A. C.
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CAVEAU LYONNAIS

La cinquième réunion mensuelle du Caveau

Lyonnais a eu lieu samedi dernier et a été particu-

lièrement brillante. On y a successivement ap-

plaudi M. Auguste Vettard, qui a lu sa poésie :

Dernier Amour, couronnée par l'Académie Clé-

mence Isaure de Toulouse; César Chovic, de l'Har-

monie Gauloise, qui a chanté le Chêne et les Sapins

de P. Dupont ; M. Rose, le comique, qui a égayé

l'assistance avec sa scie du garde municipal et

plusieurs monologues finement dits; M. Curtet

qui, dans Maître Pathelin et Mignon, a montré de

sérieuses qualités de chanteur; M. B. Arnaud,

l'auteur d'une chanson nouvelle : Quand j'étais

moutard, spirituellement écrite ; M. Rouquette,

un musicien de talent, lequel a interprété les

Cigales et une œuvre inédite de M. Laurent Chat ;

MM. Burlat, dans les Cerises de P. Dupont, Antoine

Fuoc, dans Pauvre fou et le Vent souffle du Nord,

Desbats, Sibert, Jacquet, Bouchard, Rendu, etc.

A la fin de la séance, le président du Caveau

Lyonnais, notre confrère Camille Roy, a annoncé à
i'-^- emblée qu'un banquet aura i-v""'*<- s™ ei;
6 octobre prochain, chu- Ccupmpt, en l'honneur de

Gustave Nadaud et d'Ernest Chebroux, de passage

à Lyon. Tous les adeptes de la Chanson française

y sont invités.

L. T.
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ALLIANCE HP lï CHOREGRAPHIOUE

L'Alliance lyrique et chorégraphique a donné

dimanche dernier son concert annuel en présence

d'un auditoire nombreux. Fête tout intime, dont

chacun gardera le souvenir le plus agréable.

Beaucoup de dames en toilettes ravissantes : un

vrai bouquet où les tons clairs se mariaient dans

une chatoyante harmonie.

L'interprétation a été remarquable : nos amis

Bonnard, Bournique, César, Curtet, Dufieux, Rose

et Sibert se sont partagé les applaudissements

de leurs auditeurs charmés. M. Bonnet, qui a des

bras fantastiques, en tire des effets de comique

irrésistible.

MM. Florent et Moraize, dans la même note, ont

excité une hilarité générale ; quant à M"» Laurence,

qui débutait le même soir aux Célestins, elle a dit

le Fou Rire avec une science qui a été appréciée
de tous.

. On a tiré ensuite une tombola dont les lots ont

été fournis par quelques sociétaires, puis on s'est

séparé pour revenir danser deux heures après aux

accords du piano tenu par Mm° Jobert.

, L^T.

LA « VIE LYONNAISE » PARTOUT

SAINT-ÉTIENNE. — Les célèbres Ferroni

qui ont débuté samedi 15 courant à YEden-Con-

cert continuent à enthousiasmer le public de l'éta-

blissement. Ces artistes sont incomparables dans

leurs exercices aériens du trapèze volant, aussi les

rappels ne leur manquent point; ils exécutent leur

travail avec une souplesse et une agilité surpre-

nantes, particulièrement le double saut périlleux

de main en main lequel a été bissé.

La danse sur la corde raide qu'exécute M. Félix

Ferroni témoigne de la part de cet artiste le plus
grand sang-froid et aussi un art extraordinaire

d'équilibriste. Ce travail a également été des plus

remarqués.

Parlerons-nous du couple Nerson-Petit, les duet-

tistes si connus et aussi de Mmo Dangeviile forte

chanteuse, qui viennent d'être réengagés par la

Direction de l'Eden- Concert. Ils resteront un mois

de plus à Saint-Etienne ?

N'oublions pas de mentionner pour terminer

M. Monnier, l'excellent comique que les Lyonnais

ont applaudi l'hiver dernier au Casino, ni le ballet

Bernero, qui ne compte que de jeunes et jolies

danseuses accompagnées d'un danseur de talent

M. Pianazzi, ni encore M11" Funca, Mary, Leconte

et M. Michel, ténor, car tous ces artistes sont

vraiment dignes d'éloges.

La Direction de VEden- Concert a fait de bonnes

acquisitions pour le début de la saison.Espérons
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un mouvement régulier de haut en bas, que

tous ceux qui le connaissent ont remarqué.

Sa mise, est toute démocratique : le col de

sa chemise mal empesée a des froncements

irrités, et la cravate insuffisamment assu-

jettie s'en échappe, pour vagabonder dans

le cou.
Au Conseil municipal, M. Bessières est

membre de la Commission de l'instruction

publique ; il a souvent combattu M. Caille-

ton, mais il n'en est point l'adversaire sys-

tématique. Il comprend certainement que

la position du maire n'est pas toujours en-

viable, que l'on fait quelquefois, comme l'a

dit saint Paul, le mal que l'on ne veut pas,

mais qu'il est plus malaisé de faire le bien

que l'on désire. "J'incline à croire que nous

en sommes tousdà, dans les divers partis,

que nous avons en vue l'intérêt public — je

parle de ceux qui ne recherchent pas le leur

d'abord !— mais qu'en l'espèce, c'est le

choix des moyens, qui est épineux, et qu'il

coulera encore de l'eau sous la passerelle

Morand avant que l'on ait institué un Corps

électif qui n'offre aucune prise à la critique

de ceux qu'il administre.

TUICK.

LE JAROSf^ DES SCYLLA
(NOUVELLE)

I

Il faudrait cependant se pourvoir d'un accou-

cheur, dit M. Potager en posant sa serviette sur la

table.

Sa belle-mère, madame Scylla, bondit comme

une panthère blessée et frappa la table d'un tel

coup de poing que ses deux filles cadettes, belles-

sœurs du préopinant, Agathe et Dorothée, eurent

tout le devant de leur corsage abîmé de café.

— Un accoucheur, s'écria la pétulante dame. Un

accoucheur, monsieur Potager ! Un homme, un

manipulateur sacrilège prenant auprès de mon

Elodie des libertés...

— Mon Dieu, dans un pareil moment... hasarda

le pauvre homme.

— Taisez-vous, impudique ! Pas de détails de-

vant d'honnêtes jeunes filles ! Sortez, Agathe !

Sortez, Dorothée ? Allez nettoyer vos robes, mes

enfants.

Et quand les deux vierges, diverses de teint et

de visage, eurent obéi en faisant la moue, — car

elles étaient fort curieuses du drame qui s'allait

passer dans leur famille :

— Il faut que vous n'ayez pas une goutte de sang

dans les veines, monsieur Potager, pour pouvoir

supriQrtftE çgtjp id's"5 ! «Ta, conduis rv nn
soit pas jaloux CïrmpTV ua tigre. Mais de là à

admettre certaines choses ! Non ! vous n'y avez pas

réfléchi. Vous avez méconnu la pudeur d'Elodie.

Vous avez oublié que ceux de ma race s'ont por-

teurs d'un secret vivant qu'on ne saurait décem-

ment confier à un être d'un autre sexe.

— Avec ça que les femmes gardent mieux les

secrets que...

— Taisez-vous ! C'est une sage-femme qui sera

appelée auprès de ma fille.

— Mais si cependant quelque complication...

— Il sera temps d'appeler, en dernier ressort,

une lumière de la science. Nous voudrions autant

que possible un flambeau vieux et myope. Mais

vous vous mettez là des balivernes en tête. Sachez

que, dans ma famille, nous sommes des modèles

de conformation.

— Je ne m'en suis jamais plaint...

— Il n'aurait plus manqué que ça. Elodie est

une Vénus. Mais vous allez laisser là les polisson-

neries.

Il y a temps pour tout. Voulez-vous, oui ou

non, vous occuper d'avoir une sage-femme, une

dame experte dans les mystères de Lutine, pour

parler plus noblement ? Sinon, c'est moi qui m'en

charge.

— Ne prenez pas cette peine. J'en fais mon

affaire.

Et M. Potager dit ces derniers mots d'un ton

péremptoire. Car il avait son idée.

II

Deux heures après, il sonnait chez son ami le

docteur Venteloup.

Un charmant petit homme ce Venteloup. Menu,

blanc et rose, avec de jolis yeux clairs, un pied

mignon et la main potelée. Joyeuse figure enca-

drée d'une belle chevelure blonde. Un peu noceur,

mais bon enfant et pas infatué de sa personne,

bien qu'il en sût encore moins que beaucoup de

ses confrères. Mais il tuait les gens prestement,

sans phrase et sans forfanterie ridicule. Les héri-

tiers du quartier l'aimaient bien. Il avait été étu-

diant en même temps que M. Potager, celui-ci

piochant Cujas et celui-là Cruveilhier :

— Quel bon vent t'amène, Alcide ? dit le doc-

teur en apercevant son vieux camarade.

— Ce n'est pas un vent, répondit gravement

M. Potager. Puis, se rassérénant, après une gri-

mace diplomatique : Je viens causer un peu avec

toi du bon temps passé, fit-il.

— Volontiers. Je viens d'achever mes derniers

malades tout à l'heure.

— Tais-toi ! tu me fais froid dans le dos. Te sou-

viens-tu de la rôtisseuse et de nos bons soirs de

Bullier?

— Tiens ! comme si c'était hier. Et Camille Pom-

pier? Et Rosalba ! Et Voyageur ! Les filles étaient

belles dans notre jeunesse.

Elles le sont encore pour ceux qui sont jeunes,

Timoléon.

— Crois-tu? Les mâtins ont de la chance. « Être

ou ne pas être, » a dit stupidement Shakespeare. Il

y a quelque chose de pis qu'il a oublié. C'est : être

à moitié.

— Parle pour toi, Timoléon; je suis encore aux

trois quarts pour le moins.

— Vaniteux ! eh bien ! ce n'est déjà plus assez.

, — Et le bal costumé chez ce pauvre diable de

Piton, qui avait fait un caravansérail de son ,

atelier ?

— Au fait, qu'est-il devenu celui-là?

— II fait de la charcuterie mathématique à Cin-

cinnati, de la charcuterie de précision.

— Triste. Tu étais déguisé en chambellan chi-

mérique.

— Et toi, en Diane chasseresse. Tu te souviens

des conquêtes que tu fis ?

— Ne m'en parle pas ? J'en ris encore. Suzanne

entre les deux vieillards. Ils étaient parfaitement

convaincus, les deux birbes. Ils m'offraient des bi-

joux. L'un d'eux m'avait parlé à l'oreille d'un coupé

mauve. J'ai dû partir, en me cachant. Que je vou-

drais revenir à ces heures de fête !
Et le docteur poussa un soupir a décourager le

vent d'Autan qui souffle pourtant ferme à Toulouse,

quelquefois.

III

— C'est ce que je venais justement te proposer !

dit M. Potager.

— Comment, toi? un homme grave? un huis-

sier audiencier ? tu voudrais te rhabiller en porte-

clefs d'un souverain étrange et danser le cancan !

— Moi ! non. Mais toi.

— Que je me remette en Diane chasseresse ! avec

mon bedon ! Y penses-tu ?

— Il ne s'agit pas de plaisanter, mais de me ren-

dre un immense service. Tu es imberbe, fleuri de

teint, avenant comme en ce temps-là.

— Tu me flattes.

— Il le faut pour te décider. Enfin tout le monde

t'avait fort bien pris pour une femme, et tu pourrais

encore donner la même illusion, en t'affublant de

frusques féminines.

— Je n'en ai aucune envie, crois-le bien. Je me

sens résigné à mon sexe défaillant.

— Il faut cependant que tu le fasses pour me

sauver d'une affreuse situation.

— Ah ! mon Dieu ! comme tu dis ça ! Veux-tu

donc emporter une caisse à la frontière sous cou-

leur d'une aventure d'amour?

— Il y va de la santé de la femme que j'adore et

qui va me donner un rejeton.

— Le premier après dix ans déménage! Enfin,

mieux vaut tard que jamais. Tu veux me confier

l'introït de ce jeune officiant dans la société ?

Précisément. Seulement lu ne peu\ t'en charger

comme ça.

— Pourquoi donc ? s'il te plaît.

— Parce que ma belle-mère; une idiote connue

les autres, ne veut admettre qu'une sage-femme

auprès de sa fille.

— Et tu voudrais que je me déguise en sage-

femme ?

— Tu as enfin deviné,

— Écoute, Alcide, je t'aime bien, mais ce que

tu me proposes-là m'expose au dernier ridicule.

— Qui le saura ? C'est à prendre ou à laisser. Un

ennui que tu me donnes et mille francs que tu

perds.

— Enjôleur! Voyons, une sage-femme un peu

cossue, n'est-ce pas ! Tout en noir. Chapeau à fleurs

modestes et les gants de Suède. Un pince-nez, peut-

être?

— Je te dis que tu seras adorable.

— Tope donc ! j'aurai mon costume prêt et j'at-

tends le signal.

Quand je vous disais que le docteur Venteloup

était un bon enfant. Lui, refuser mille francs à un

ami ! mille francs recevoir, s'entend. Jamais.

IV

Le grand jour est venu. Hœc aies qmni fecit

Dominus, comme dit l'Écriture. Le docteur a tenu

sa promesse. Il travaille sous le faux nom de ma-

dame Tapinois, sage-femme de première classe, à

l'enseigne du Chou du Liban. Vous n'attendez pas

que je vous introduise

Dans la tiède senteur des chambres d'accouchées,

comme dit un vers faussement attribué à François

Coppée ; tenons-nous plutôt dan? la chambre à

côté, où madame Scylla, trop nervîuse pour assis-

ter à l'opération, pousse de petits lis en se roulant

• sur un canapé, 'comme si ses propres entrailles

étaient en jeu, où M"0 Agathe ' ! à genoux des

Pater et des Ave pour l'heureus élivrance de sa

sœur, où MUo Dorothée voudrait., in insinuer son

petit nez de furet, fluet, rose et intrigant, par le

trou de la serrure, Quant à M. Potger enchanté de

la ruse, il encourage la patiente . r mille propos

bienséants. . .

— Tout le monde a passé par ' . • Le.- hommes

ont des coliques néphrétiques . ioujoun-

et n'ont, pour le-, oublier, eue i . ,. ; >re d'un petit

caillou. — Une minute après on n'a

n n'<r a auo *« premier pas qui doi .utr?'
se font seuls. — un peu oe ^mueue,. et c est tan

Où le père à passé, passera bien l'enfant,

a dit le poète... et maintes autres balivernes.

Cependant un grand cri fut entendu dans Khama.

Un grand cri, — puis un silence ; — les plaintes

confuses d'une vague-qui se retire, et le geigne-

ment aigrelet d'une crécelle en bois mouillé.

C'est le salut à la vie du nouveài né.

Madame Scylla halète, les yeux grands ouverts

comme des portes. Mademoiselle Agathe s'est

relevée, et mademoiselle Dorothée est rouge d'im-

patience de savoir.

Tout à coup, la fausse madame Tapinois entre :

— Eh bien !

— Une fille ! une fille superbe !

»

— Au moins a-t-elle [le signe ? reprit fiévreuse-

ment madame Scylla.

— Quel signe ? fit le docteur en jipqns.

— Là! au-dessous des reins, derrière .la cuisse

gauche?

— Mais quoi ! insiste Venteloup intrigué.

— Est-ce que je sais, moi ! Mais dans notre-

famille, toutes les femmes portent un signe à câlté

place ; toujours l'image minuscule, mais parfaite-

ment distincte d'un légume. C'est selon la saison.

Ainsi moi qui vous parle, je suis née en juin et

c'est un petit pois.

— Vraiment?

— Au fait, entre dames, on peut bien se mon-

trer ! ajouta madame Scylla, et avant que la feinte

sage-femme ait eu le temps de protester, elle avait

soulevé sa jupe et mis le doigt de sainte Thomate

sur un grain de beauté sis comme il a été dit plus

haut.

Le derrière de la vieille était ridé comme une

poire cuite, et ce fut un spectacle peu réjouissant

pour M. Venteloup.

— Ça me vient de ma tante ! conclut celle-ci.

Agathe, qui est du mois de décembre, a une len-

tille comme son aïeule maternelle, et Dorothée, qui

vint au monde en août, porte un haricot à l'instar

de sa bisaïeule. Montrez à la dame, mes enfants,

c'est très curieux et, entre femmes, on n'a pas à

se gêner.

Pour le coup, ce fut un tableau beaucoup plus

appétissant. Des rougeurs de pommes d'api snr un

fruit beaucoup plus volumineux.

N'y tenant plus, Venteloup s'enfuit. Car c'était,

au demeurant, un honnête homme incapable

d'abuser de la situation étrange créée par le ca-

price de madame Scylla. Mais ce départ précipité

mit celle-ci dans un étonnement mêlé de colère.

— Voulez-vous parier, dit-elle à ses filles égale-

ment surprises, que cette madame Tapinois porte

aussi sur elle quelque signe ridicule qu'elle n'a

pas osé nous montrer !

Armand SYLVESTRE.
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NOUVELLES ET ÉCHOS

L'ouverture du Grand-Théâtre aura lieu le 5 oc-

tobre. Le dimanche 7, représentation de gala.

La troupe Simon va donner à la salle Indienne

du Théàtre-Bellecour plusieurs représentations de

Décoré. A propos de ce théâtre disons que les tra-

vaux pour l'installation de la lumière électrique

vont bientôt commencer, et peut-être d'autres

modifica' ions seront-elles apportées à la salle de

spectacle.
<S$2>

Le 6 octobre, ouverture du cirque Rancy avec le

dompteur Salvator.
<s$s»

Lire aujourd'hui le deuxième numéro du Caprice,

petite feuille illustrée par un de nos jeunes artistes

lyonnais. Dans le premier numéro, il y avait des

sins charges très réussis.

A la suite de la réception de Roméo et Juliette à
l'Opéra, M. Gounod a l'intention d'ajouter un

morceau d'ensemble à l'acte du duel. L'auteur

vient d'en faire la lecture à un des directeurs de
l'Opéra.

Une bonne nouvelle pour les sportmen :

On nous annonce la formation prochaine d'une

nouvelle Société hippique qui aurait, dit-on, fin- i

tention d'acheter le parc de Bonneterre.

Il y a eu des pourparlers à ce sujet avec les

administrateurs delà Société des courses de Lyon.

Nous formons des vœux ardents pour la réalisa-

lion de ce projet. Il est vraiment regrettable de

songer que les réunions sportiques de Bonneterre, '

tant appréciées du public lyonnais, restent sans (

retour. 1
<E$S> ]

MmB Judic se rend en Espagne passant par Bor- '

deaux. Elle jouera successivement : dans le chef- <

lieu de la Gironde, à Saint-Sébastien, à Madrid, à <
Lisbonne et à Barcelone.

Son répertoire est uniquement composé d'opé-

rettes parmi lesquelles nous citerons : la Belle

Hélène, la Grande Duchesse, la Périchole et la

Mascotte.

L'absence de la pensionnait e de M. Bertrand du-

rera quarante jours, pendant lesquels elle donnera

treille représentations, qui lui seront payées au

total 50,000 francs, plus les frais de voyage pour

elle et sa femme de chambre.

Mrao Judic rentrera en France par Marseille. On

prête à M. Dalbert l'intention de profiter de son

retour pour engager la diva à donner deux repré-

sentations au théâtre des Célestins.

Si M. Dalbert met l'idée qu'on lui prête à exécu-

tion, il aura droit à nos félicitations.

Il faut songer que M™' Judic n'est pas venue à

Lyon depuis bientôt six années, si nous avons

bonne mémoire.

<s£s>

On sait que M. Dupuy, le ténor léger qui a

chanté l'année dernière au Grand-Théâtre, est

engagé à l'Opéra- Comique aux appointements de

50,000 francs par an.

Il fera prochainement ses débuts dans le rôle de

Nadir des Pêcheurs de Perles, le Pré aux Clercs

ou la Dame Blanche.

— M. Jérôme, élève du Conservatoire de Lyon

et qui a chanté souvent aux concerts Luigini, débu-

tera à l'Opéra dans Faust.

CHRONIQUE MUSICALE

Il est dans les habitudes de toutes les directions

de présenter au public, quelque temps avant l'ou-

verture du théâtre, le tableau du personnel artis-

tique et administratif pour la nouvelle saison. Jus-

qu'ici un silence absolu a seul répondu à| nos vai-

nes interrogations.

Si, comme on le dit, l'ouverture se fait le 5 octo-

bre, il faudrait pourtant se hâter de commencer les

répétitions, surtout si l'on veut offrir un spectacle

de gala au Président de la République, et lui don-

ner un échantillon de notre bon goût et de notre

savoir-faire en matière théâtrale. S'il ne s'agissait

que de nous, amateurs, habitués aux scandaleuses

représentations de débuts, nous n'aurions garde

d'insister, ce serait peine perdue ; mais pour une

fois, exceptionnellement, ne pourrait-on pas entrer

immédiatement en répétition ; que dis-je, ne de-

vrait-on pas déjà y être depuis huit jours et com-

mencer alors par un opéra parfaitement su et qui,

à défaut d'autre mérite d'exécution, aurait au moins

ces qualités d'ensemble qu'on recherche tant mais

qu'on ne trouve jamais les premiers jours de dé-

buts. •

Et puisque je parle des répétitions que je vou-

drais voir plus nombreuses, avant l'ouverture, je
ne. -o-.jio m'cïRpAohçr de fixer ici an e0<l"a« nhsp.rv.i-.

tions que j'ai faites à cet égard et que la direction

ferait bien de méditer, elles sont toutes dans son

intérêt. Prenez la première, la seconde ou' la troi-

sième représentation, quoique les artistes ne réa-

lisent pas la moitié du rêve du public, on les écoute

cependant «ans trop murmurer; arrive le « rata-

plan » des Huguenots ou le chœur des soldats de

Faust, je prends au hasard, alors l'orage se dé-

chaîne dans toute la salle. Ce qui n'était que des

rires étouffés, devient des ricanements. Les sourds

grondements se tournent en une tempête effroyable

de cris et de vociférations de toutes sortes. Les

artistes qui sont en scène aussi bien que les autres

qui se tiennent dans, la coulisse restent interdits et

quelque peu paralysés, l'assurance leur manque et

lorsqu'il leur faut attaquer, bernique ! plus de voix,

la tempête de la salle vient de tout emporter. C'est

une débandade générale. Tout cela parla faute des

chœurs, souvent, toujours mal composés, qui, man-

quant de répétitions, ont chanté faux avec de mau-

vaises voix et sans ensemble. Quant au ballet, il
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III

Les épaules de Jeanne étaient larges et l'attache

de son cou fine et ferme à la fois. Elle était la fin

d'une race de travailleurs et sa beauté était

exempte de mièvrerie. Fille de la lumière, venue

en un de ces faubourgs de la vieille ville, constam-

ment ensoleillés presque, — la lumière circulait en

elle, jeunesse à ses joues, candeur à ses yeux, sou-

rire à ses lèvres. C'était l'épouse, née pour les

noces fécondes, non la fille créée pour les folies et

les caprices. De son front à ses pieds, la ligne de

son corps était chaste, d'une harmonie tranquille

et il n'y avait en elle aucune induction à la perver-

sité. Elle résumait la santé et la grâce.

Autrefois, dans ses temps premiers, avant que

la science de vivre lui fût révélée, elle était pour

ceux qui l'approchaient, une créature d'élection,

trop parfaite pour les œuvres terrestres, et les gens

autour d'elle épuraient leur langage, corrigeaient

leurs gestes, s'attachaient à paraître plus hauts,

plus instruits, meilleurs. Etaient-ce alors ses

formes grêles d'adolescente, ses limpides yeux, sa

faiblesse même, qui lui donnaient ce pouvoir

suprême sur son entourage? Etaient-ce sa lente

démarche, ses regards droits et doux, le charme

délicat de sa petite personne qui faisaient les

gamins respectueux au long des rues où elle pas- :

sait au bras de son père, après les classes quoti-

diennes? Et, plus tard, à l'époque de la doulou-

reuse transformation, quand elle restait alanguie

et prostrée des jours durant, la face pâle et les

paupières bridées, quel sentiment arrêtait ses

parents devant elle, réfrénait à leur gorge les

paroles initiatrices qui l'auraient soulagée, sinon

un sentiment d'infériorité devant cette image de

pureté qui devait ignorer les misères et les servi-

tudes animales?...

. IV

Ils s'adoraient. Jeanne était vierge. Us étaient

libres, vivaient en pleine nature, n'ayant pour tiers

à leur intimité que la belle ignorance de leur jeu-

nesse.

Leur amour datait d'un jour qu'ils s'étaient

trouvés face à face chez la tante de Pascal, tante

Nine. Elle, en deuil de son père mort deux mois

auparavant; lui, maussade, mal éveillé d'une

enfance solitaire, écoulée entièrement au pied des

collines entre son père, mort aussi, un vieillard

maniaque et chagrin qui passait ses journées à

regarder, assis au seuil de sa maison, les nuages

s'accrocher à la cime des rocs, et de pauvres âmes

silencieuses de paysans... Jeanne et Pascal s'étaient

contemplés un moment, puis indifférents, avaient

écouté la malicieuse tante qui, sans qu'ils y

prissent garde, les observait, les comparaît, les

mesurait et finalement les trouvait parfaitement

assortis. Peu à peu, à ne rien dire, leur indiffé-

rence tournait à l'aigreur ; ils se gênaient l'un

l'autre, s'ingéniaient à ne point croiser leurs

regards, à ne pas risquer un mot, comme si un

regard ou un mot furtif pouvaient avoir une

influence décisive sur leur avenir. Ce qui avait

arraché à la vieille femme, un peu nerveuse ce

jour-là, et qui allait de sa table de travail à son

épinette sans mettre la main jamais sur ce qu'elle

cherchait, cette ex. clamation :

« Eh bien! en voilà deux qui ne,se marieront

pas ! »

Comme ils levaient la tête dans ur égal mouve-

ment de surprise, la tante avait rougi perdu con-

tenance et essayé d'expliquer ce qu'elle avait vou-

lu dire. Est-ce qu'ils ne se connaissent pas? Et

n'était-ce pas trop drôle de les voir Louche close,

tous deux, si timides?...

Non, ils ne se connaissaient pas. Ils ne s'étaient

jamais vus ; les rencontres fortuites au hasard des

réunions familiales ne les avaient jamiis vraiment

rapprochés, et ils ne gardaient, au ibrrd, aucun

souvenir de camaraderies occasionnelles. Môme

après l'intempestive sortie de tante Nine, ils

n'éprouvaient pas l'envie de lier plus amplement

connaissance.

... Mais l'heure de partir... La Wue demoiselle

cherche ses socques, et c'est un fait exprès : com-

me il pleut et qu'elle ne peut s'en passer à cause

de ses douleurs, elle ne les découvre pas. Sans

malice cette fois, elle offre h Jeanne la protection de

son neveu.

« Mais...

—- « Ne rougis donc pas ainsi,. petite.., Qu'est-ce

que tu redoutes. »

Et quand, après avoir hésité, rougi encore, ils

sont enfin dans l'escalier :

« Reviens souvent, Jeanne... fous les soirs, si

tu veux. »

Sous la pluie, Jeanne et Pascal s'élqignent. Ils

marchent sans se parler comme;tout à Heure. Us

ne trouvent rien à se dire; il a fallu une originale

comme tante Nine pour jeter dehors, daii la nuit,

deux jeunes gens qu'aucune amijié ne lie fct qui ne

veulent certes pas faire connaissance aujourd'hui.

Un poids horrible est sur leur poitrine! il leur

tarde d'arriver, et pourtant quand ils Sent enfin

devant la maison de Jeanne, ils restent, à lapoignée

de main d'adieu, debout, frissonnants, sans aucune

volonté, comme si dès à présent ils devaient être

toujours l'un près de l'autre.

« Monsieur Pascal, je suis chez moi... Merci... »

Il tient sa main. « Monsieur Pascal... » Et

quand il comprend :

« Vous savez que tante Nine a dit tous les soirs,

Mademoiselle. »

Quelque chose de solennel descend en eux, et

ces banalités, ils les prononcent avec émoi, dans une

intonation grave que leur voix n'a jamais eue. Us

oublient pour quel motif ils sont ensemble, s'ils

doivent s'en aller ou rester ainsi éternellement à se

regarder; leurs yeux brillent, leurs mains brûlent,

et rien ne les sollicite du bruit ni du mouvement

ambiants, comme s'ils n'appartenaient plus à la

terre.

Tante Nine, quand Pascal rentra, ne bougea pas,

ne lui posa pas une question. Elle était à son épi-

nette ; ses doigts longs et secs, avec une intention

d'ironie peut-être, coururent un peu plus vite sur

les touches, et ce fut tout. Pascal ne songeait plus à

elle, et elle n'avait pas l'air de soupçonner que

Pascal était présent. Le dîner eut lieu dans la

même attitude. On était au dessert, que l'un ni

l'autre n'avaient desserré les dents. Pascal avalait

distraitement, les yeux rivés à la lampe et, suivant

l'expression de tante Nine, quand elle lui rappela

plus tard cette conjoncture, « regardait sans voir. »

Car, elle l'observait, la fine vieille! et tout à coup,

quand elle le jugea bien enfoncé dans son rêve,

bien absent :

« Mon neveu..., verse-moi à boire... »

Elle avait de ces ruses. Pascal abaissa les yeux,

comprit qu'elle l'avait épié et, se troublant, lui

emplit son verre jusqu'au bord.

« Mais vois... vois donc ce que tu fais. »

Et, doucement, le voyant confus davantage, elle

sourit...

Les jours furent lents à s'écouler qui suivirent.

Pascal retrouvait devant Jeanne, le sentiment de

défiance de la première entrevue. Elle était d'abord

revenue, obéissant aux invitations réitérées de

tante Nine, elle venait régulièrement à présent,-

obéissant à un ordre qui n'émanait pas de sa volonté

et que cependant elle s'en serait voulu d'enfreindre.

Pascal désirait ardemment son retour, passait une

partie 'de ses journées à l'attendre, et, quand elle

était là, après deux minutes d'entretien, fuyait en

compagnie de son ami Pigaille, son innocent com-

plice. Dehors, il ne se possédait plus, n'avait qu'un

désir : rentrer, et il n'avait un peu de repos que le

lendemain, aux approches du retour de Jeanne.

Tous deux ainsi étaient malheureux. Les jours où

elle ne venait point, il la croyait à jamais perdue

pour son adoration. Et il sortait, quittait Pigaille,

allait rôder autour de la demeure de Jeanne, comp-

tant sur une circonstance heureuse, qui la lui ferait

rencontrer,

Us en étaient aux délicieuses et torturantes pré-

mices : ils se sentaient liés par des fiançailles

tacites, des paroles qu'ils n'avaient pas échangées

mais qu'ils connaissaient l'un et l'autre. Et ils retar-

daient le définitif aveu, comme si les heures, les

jours et les mois, ne comptaient pas dans l'éternité

de leur amour... Jeanne, elle-même, ne semblait

pas tenir autrement à Pascal; elle lui répondait

sans expansion et, dès qu'il était parti, elle regret-

ait amèrement de ne rien avoir fait pour le garder,

attachait sur la porte ses yeux obstinés, comme

s'il allait la franchir d'une minute à l'autre, — et,

au fond de son être, boudait ce jeune homme qui la

dédaignait et qu'elle savait, en dépit de tous,

appelé vers elle irrévocablement.
Jean TRIBALDY.

(La suite au prochain numéro'.)
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